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	Avertissement

	 

	 

	 

	Quelques observations m’ont conduit à interroger le sens de nos coutumes et habitudes. Elles ont donné lieu à ces variations satiriques. Ainsi, si mon propos peut paraître condescendant, cela ne tient qu’à l’exercice de style ironique auquel je me suis livré pour trouver un ton distancié sur les choses dont j’avais à discourir et pour questionner, plus que pour juger, ma propre implication dans la perpétuation de certaines de nos pratiques. En définitive, je n’ai plus le cœur à ces sarcasmes.



	
 

	 

	 

	 

	 

	Le mariage

	 

	 

	 

	Rite symbolique persistant malgré son décor ringard et malgré la dissolution du sens dont il était porteur. Rassurant sûrement pour les jeunes générations.

	C’est-à-dire que le jeu en vaut la chandelle : il s’agit de célébrer rien de moins qu’une union, pour le meilleur et pour le pire, et jusqu’à ce que la mort ou une tromperie les sépare. Un tel emprisonnement volontaire et contractuel vaut bien une messe, ou a minima un cérémonial laïc devant un maire paré de son écharpe, des dragées encore, un repas toujours, et peut-être une beuverie. Et tout le monde danse, ou presque.

	Et tout le monde danse.

	La cérémonie du mariage avait donc sûrement jadis une portée symbolique qu’elle n’a plus, malgré tous les efforts financiers et logistiques des deux protagonistes. Le couple est généralement installé avant même d’être marié, et plus ou moins émancipé de la tutelle parentale. Et l’union est consommée. La future n’est plus vierge au moment de prononcer ses vœux. Peu importe, le sens est perdu, et l’hymen rompu, la robe immaculée reste.

	L’on s’organise, et l’on organise, pour que le rite soit inoubliable, et si possible pour que ce jour soit le plus beau de la vie de Madame, qui est étrangement plus à l’honneur que son époux. Peut-être parce que c’est elle qui a le plus à gagner, ou à perdre. L’esthétique de ce raout est bien coquette et toute féminine, quoique bien facilement approuvée par Monsieur. C’est souvent Madame qui a le dernier mot. Le marié cache étrangement sa masculinité sous son élégant costume : l’on ne trouve pas trace de testostérone dans les faire-part ni dans le dressage charmant des tables qui accueilleront les convives. L’union des deux polarités vire à la célébration de la toute-puissance féminine, qui sera vengée par les mesquineries de Monsieur. Mais elle ne le sait pas encore.

	Les invitations qui transpirent l’amour et le bonheur à venir sont envoyées.

	Rien ne doit être laissé au hasard : il ne manquerait plus que celui-ci vienne chambouler le déroulement millimétré, et payé fort cher, de la cérémonie. L’on s’en remet à des prestataires sur qui repose finalement la réussite de l’opération. Car c’est bien la question qui se posera : était-ce un mariage réussi ? Les conditions météorologiques auront leur importance, bien sûr, mais elles peuvent être compensées, en cas de mauvaise fortune, par la qualité de la bouffetance. Et par la prestation du professionnel chargé d’orchestrer tout le bazar et d’amuser la galerie. C’est qu’il faut que tout soit parfait et que les convives rentabilisent leur déplacement. Ceux-ci n’en attendent pas moins, eux qui viennent parfois de loin et avec plus ou moins d’enthousiasme. L’alcool pourra aider un peu.

	Mais avant les réjouissances, il faut en passer par les solennités. Madame, qui ne l’est pas encore tout à fait, quoiqu’elle le fût déjà en quelque autre circonstance, a un peu le trac. La coiffure, tiendra-t-elle ?

	On y va. Dans un véhicule décoré, et si possible un peu plus luxueux que la pétoire utilisée quotidiennement par le couple. Il y a toujours quelqu’un pour prêter sa monture. L’hôtel de ville, avec les plus proches. Puis l’église pour les plus pieux. En présence du cercle élargi. Toute la logorrhée ecclésiaste ne tend que vers le moment fatidique : l’échange d’alliances, puis le baiser qui valide un peu facilement des consentements et engagements si lourds. On sonne les cloches. On lance du riz, ou des pétales. C’est maintenant que les choses sérieuses commencent.

	Un vin d’honneur tout d’abord, à l’issue duquel certains seront implicitement priés de partir : chacun fait mine de comprendre qu’on ne peut pas inviter tout le monde au gueuleton qui suit. Quelques-uns des non-élus se demandent tout de même pourquoi ils ne sont pas retenus, alors que d’autres sont soulagés de ne pas l’avoir été. Un photographe est chargé d’immortaliser ce moment d’amour dans la campagne environnante. Mais déjà, du retard est pris. On passe alors à table.

	Quelques commentaires se font entendre dans l’assemblée. L’on s’extasie devant la danse rituelle entre la mariée et son père, ultime instant de complicité entre ceux qui jouaient naguère la pièce d’Œdipe, on évalue le menu et le sort culinaire qui sera réservé. Les convives essaient de nouer le dialogue avec leurs voisins directs seulement, à cause de l’insupportable brouhaha qui commence d’ailleurs à fatiguer les anciens. Lesquels en sont réduits à regarder en silence leur descendance se leurrer, du haut de leur fin de vie lucide et désabusée par leur propre union plus ou moins heureuse.

	Les mariés sont eux aussi condamnés au silence, obnubilés de surcroît par la surveillance du déroulement du plus beau jour de leur vie : il faut garder un œil sur tout, et il faut que l’ambiance soit bonne. Heureusement, une surprise vient les dérider quelque peu : le fameux diaporama exhibe leur amour et attendrit ainsi l’assistance, qui s’esclaffe au moindre trait d’humour assisté par ordinateur. Émoi, bien sûr, et applaudissements.

	Puis, on passe enfin au plat, servi froid, évidemment, malgré toute la diligence du prestataire qui ne peut faire face à un tel défi logistique.

	L’évènement commence à traîner en longueur, mais il faut rester tout de même jusqu’à la fameuse pièce montée qui sera illuminée de feux scintillants dans la salle obscurcie pour l’occasion, et acheminée sur une musique festive. « I will survive », chante l’Américaine. Intéressant.

	On mange le dessert. Certains commencent à partir cependant que d’autres investissent la piste de danse. Les anciens, qui ne dansent plus, assistent impuissants à ce manège désenchanté pour eux depuis bien longtemps. Il ne leur reste plus qu’à s’effacer : la soirée appartient désormais aux jeunes qui peuvent nocer jusqu’à l’aube. Boire et danser, rien de tel pour fêter l’union sacrée de deux polarités. La fête est réussie. Le reste, c’est une autre histoire.



	




	 

	 

	 

	 

	 

	L’accouchement

	 

	 

	 

	Il semble désormais acquis que les messieurs doivent assister à l’expulsion de leur rejeton par celle qui était autrefois, et exclusivement, espérons-le pour eux, le réceptacle de leur désir. Une absence, volontaire ou non, à ce spectacle pouvant être considérée, sans qu’on le verbalise évidemment, comme une défaillance voire une indifférence pour le sort de la matrice. Et même comme un mauvais départ dans la relation filiale idéalisée censée unir le géniteur à sa progéniture.
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